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détruire celte mauvaise impression. Que faire? 
Linge:,IÏUI convoque a son tour ses. puiiuns, il 

lea tante dûupoi tance et 1 eilei se produit : les 
prix île tank sont réduits: le temps du travail est 
aitonse Le prix de revient poui la nouvelle quiu 
zauie luiiiLe u 3 Ir. 7i>, et les éloges succèdent 
au.\ remontrance-. 

Ail ! les puii.>ns I ils ont oublié les malheureux 
quiJs ont auuilerl comme vous tous, avant de 
commander : ils lavori^enlJes désirs de réduction 
de leur ingénieui contre leurs frères, pour se mé-
najei un meilleur salaire et s'assurer une meil­
leure retraite: ils vont dans celle voie, toujours 
plus avant, ils en arrivent au vertige de la réduc­
tion us M lonl les artisans de votre misère. 

Voilà comment el pourquoi vous vous êtes mis 
en greva le fardeau était trop lourd, l'abus trop 
criant, et le surmenage excessif. 

Des bravos irénétiques coupent à chaque ins­
tant l'éloquent discours et en soulignent les ar­
dentes périodes. 

Vous avez voulu la grève, continue Basly ; nous 
ne vous avons pas laissé ignorer quelles en se­
raient les conséquences ; eh bien 'aujourd'hui, il. 
faut vaincre, il faut triompher, coule que coûte. 

Votre victoire — certaine sou? votre effort main­
tenu — renforcera toutes vos organisations ; elle 
vous fera la vie plu» large et donnera plus de pain 
aux petits enfants ; elle assurera le respect que 
vous doivent les compagnies cl leurs agents quand 
ils auront vu que vous ne voulez plus être des es­
claves, que vous entendez être traités en hommes 
libres ! 

-Si vous étiez vaincus, s'il y avait des défections 
dans vos nui ne vous retomberiez dans les pires 
misères de 1884 et de 1s93. 

Jeunes gens qui m'étoutez et m'applaudissez, 
vous n a i n pas connu les tortures dé vos vété­
rans : faites vous les redire et pas un de vous ne 
ctdera, pas un ne connaîtra l'affoilement qui amè­
ne avec ce» défections les désastres. 

Soncez aux coupes sombres, aux 2000 congédiés 
d« 18*4 : lians chaque coron, un porion était ins­
tallé par dix maisons : des mouchards salariés 
partout, au cabaret, au .fond de la taille; les ca-
meuades n'osaieni plus parler entre eux, s'ouvrir 
leur cceur. la délation ia traîtrise étalent 
partout : c Y-lait le règne de la terreur. 

Voulez-vous voir tomber à nouveau le Syndicat 
qui a été relevé au prix de tant de peines et d'ef­
forts et qui vous a rendu tant d incomparables 
services ? 

Ne comprenez-vous pas tous que si on pouvait 
Rignaier des reprises, l'autorité morale de vos dé­
légués serait amoindrie ? Et l'arbitre désigné ne 
serait-il pas dominé par cette idée, que quelle que 
puisse être sa sentence. le danger n'existe plus. 
la grève étant considérée comme terminée? 

Je ne puis suivre les développements, cependant 
du plus grand intérêt, que donne l'orateur sur 
l'.entrevue de samedi à Arras. 

11 expose touie la discussion sur tous les points 
débattus: il réfute les arguments patronaux, il 
monlri» la tactique suivie par les u-*égiiés ouvriers 
el se fait constamment applaudir. 

LA QUESTION DES RETnAITES 
-Lee Compagnies nous ont offert pour la retraite 

de sérieux avantages, ijll francs et 600 francs par 
an, sans versements de ia part de i ouvrier. Mais 
elles mettaient pour condition que nous renon-
IUOUS a toute augmentation de salaire. 

Pouviuiis-nous accepter ? 
— Non, non, non, crie-t-on de toutes parts, 

dans la salle. 
Camarades, nous n'avons pas accepté. Nous 

avoua remercié les patrons des bons sentiments 
dent ils faisaient montre a l'égard de leurs vieux 
ouvriers, mais nous avons maintenu l'arbitrage 
sur la question des salaires. 

Et maintenant raisonnons. 
Vous êtes plus que tous autres malheureux à 

Aiuin, au point de vue des retraites : Si au 1er jan-
.vier prochain, au lieu de 150 francs, vos vieux 
touchaient 550 el 000 francs, serait-ce un résultat? 

Jeunes mineurs, écoutez-moi ; vous aie pensez 
pas assez à la vieillesse. Je sais bien qu'elle est 
fcùn ; peut-être vous bercez-vous de l'espoir que 
tfici là. la Société fera son devoir, tout son de-
tvoir et va assurer enfin une retraite IMHUMW 
tous ies tiavaineuis. 

Laissez moi vous dire que je n'ai pas confiance, 
•pour rna part ; je ne vois pas cette réforme capi­
tale, prochaine. !_r*»u» n'aurons ces bJcnfafts que le jour où le 
.patspke enverra au Parlement une majorité socta-
sUste. qui ne soit pas hypnotisée par le dogme de 
4» propriété individuelle Or, U faut biai le dire, 
H'éducation politique des travailleurs est loin d'être 
faite, puisque nous sommes une trentaine seu­
lement de députés socialistes à la Cnainbie. 

N*attendez pas trop de ce côté. Attendons tout 
tie nous-mêmes. 

Conformément aux décisions des Congrès natio­
naux d'Alais et de Commentry. j'ai déposé un pro-
-liA Je loi vous donnant la retraite de 2 francs, 
OMIS versements Je votre part. 

Les radicaux voteront-ils ma proposition? Voua 
pouvez en douter. 
i Les socialistes eux-mêVes se divisent et accep­
tent la participation égaie des versements par les 
ouvriers, par les patrons, par l'Etat, pour ali­
menter la caisse des retraites. 

Des mineurs eux-mêmes, ceux de Carmaux, 
danandent qu'on augmente pour la retraite, les 
retenues sur leur salaire. 

i\:e repoussons donc pas ce qui nous est offert, 
et né poursuivons pas des chimères dans le do­
maine parlementaire. 

Je le repète, vous y êtes, à Anzin, plus Intéresses 
qu'ailleurs. 

A CourrieVes, à Lens, dans le Pas-de-Calais, nos 
vieux mineurs, à 55 ans, après 30 ans de services 
touchent uns letraite de 2 francs par jour, ailleurs 
1 franc. Qu'avez-vous a Anzin ? 10 sous par jour, 
après 40 ans de services ! 

Je vous en prie, camarades, songez a vos vieux; 
pratiquez pour eux la solidarité ; pensez que les 
Compagnies' ies renvoient uses ; que vous même 
vous ne les prenez plus dans les tailles ou ils ne 
produiraient plus assez ; ayez pitié d' eux et même 
peur un sacrifice sur les salaires, donnez leur 
fa joie, le bonheur d'une vieillesse honorable et 
honorée, au lieu de les maintenir dans cet état ac­
tuel précaire, de misère et de mendicité. 

LE MINIMUM DE SALAIRE 
.. Qu'importerait, me disait tout & l'heure, un de 
vos plus vaillants militants la journée de 8 heu­
res, si nous n'avions pas le minimum de salaire ? 
Kvous verrions encore, nos journée diminuées. 

Non, camarades vos salaires ne peuvent pas 
être abaissés. 

Laissez ces arguments apportés par nos enne­
mis-, par ceux qui cherchent a ameuter des ou­
vriers d'autres corporations contre nous, a divi­
ser ia classe ouvrière.... 

Des ci is nourris : A bas Lajjrillière 1 hou I hou 1 
prmaD ! pouah ! interrompentBasly, qui est obligé 
de calmer son auditoire. 

Les compagnies, contlnue-t-il ne peuvent pas 
diminuer vos salaires parce qu'elles ne vous don­
nent que strictement la ration d'entretien. L'abais-
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, ser ce serait la disparition des bras dont elle a 
besoin. 

Basly montre ce qu'est le surmenage a la mine, 
les accidents qu'il entraine, les maladies qu'il 
provoque. 

Il est amené a parler des S3 tués du Pas-de-Ca-
lais, des 2S) tués du Nord dans le courant de l'an­
née dernière et U fuit un parallèle saisissant entre 
la terrible catastrophe d'Arleux et cette héca 
tombe de bouilleurs qui passe inaperçue parce que 
ies morts se succèdent de et de là. Pourquoi a Coté 
de tant de pitié légitime, d'une part, et pour nous 
tant d'indifférence ? Que dis-je presque de l'anti-
pa ihie ! 

Ah ! combien odieuses et coupables les cam­
pagnes de presse que vous stigmatisiez tout ù 
l'hf 

Basly étudie enfin le loi sur la prud'homie des 
mineurs, sur les délégués a la sécurité. 

Il termine en adressant un vibrant appel en fa­
veur de la continuation de la grève ; il faut vain­
cre, il faut continuer le chômage ; il ne faut pas 
de défaillances ; et si des patrouilles sont néces­
saires, eh bien ! il faut faire des patrouilles ! 

Il n'est pas possible de décrire l'enthousiasme 
de la salle ; c'est une longue ovation, c'est un vé­
ritable tiiumpiie. 

L'ORDRE DU JOUR 
Le président lit un ordre du jour déposé à la 

treinune: 
Les camarades mineurs, réunis au Salon du Bar 

Central, au nuialre de trois mille, le- samedi 1er 
novembre, après avoir eniendu le citoyen Btxslu, 
acclament la continuation de la yrève ; remer­
cient les dockers dunkerquois de leur manifesta­
tion de solidarité ouvrière ; et. fU rissent l'altitude 
du Progrès du Nord et la campagne de honteuse 
dijjumation menée dans ses colonnes par Lagrd-
Uère-Beauclerc. 

Toutes les mains se lèvent et à la contre-épreu­
ve un « .Mou » formidable retenti. 

Pressé par l'heure uu train. Basly quille la salle 
avec le citoyen Selle qui rentre d'Escaudain ; un 
immense cortège se forme. Dix mille citoyens se 
lîroupent en une colonne profonde et chantent de 
toute ame 1' « Internationale ». 

C'est un spectacle saisissant et inoubliable. Tou­
te cette foule s'engouffre dans la rue Saint-Amand 
frappant le sol en cadence, scandant de lonws cris 
de vive ta grève ! vive Basly 1 Chaque couplet de 
leurs chants révolutionnaires. La nuit est profon­
de ; peu à peu le rythme s accélère : on sent pas­
ser un frisson dans cette masse humaine en mar­
che qu'une même pensée anime. 

Pas un soldat dans la rue, pas un gendarme. 
Le cortège se déroule, pas un désordre. 

Admirable leçon pour les fonctionnaires et les 
chefs inintelligents qui font charger à tort et a 
travers. 

Ce peuple immense arrivé au rond point de la 
gare pousse de nouvelles acclamations. Basly se 
hisse, remercie encore et recommande Le calme. 

Selie exhorte ses concitoyens, et à la voix de 
«es hommes qu'ils aiment, en lesquels ils ont con­
fiance, ces milliers de travailleurs se dispersent 
— sans bruit — et cette grandiose manifestation 
se termine, sans l'ombre d'un incident ! 

A Anzin 
Une magnifique réunion a eu lieu hier, au salon 

Chottcau. 
Plus d'un millier d'auditeurs, dont 700 mineurs, 

s'y trouvaient. 
Le bureau fut constitué par les citoyens Le-

clercq, président, Thiéry et Vandevoir, assesseurs. 
Le citoyen Thiétart prit d'abord la parole et, 

très éloquemmeat. fit justice d'abord de* calom­
nies rêaclionoairee. puis des, mensonges des com-
nagnies. prête riant la baisse des nenetices pour 
baisser les salaires. 

Après avoir déclaré que tes élus du prolétariat 
seraient toujours à leur poste pour défendre les 
travailleurs, Thiétart fait appel à la discipline 
des mineurs, pour assurer complètement, et 4 bref 
délai, la victoire. 

Le citoyen Tabary, de solide, dans un langage 
vibrant, montre ensuite que la grève est le fait 
des compagnies. II expose ensuite le plan de cel­
les-ci, dont il flétrit les manœuvres de division et 
traite les diverses revendications des grévistes. 

Dons une chaude péroraison, il dit que la ma­
jorité républicaine, sur laquelle le prolétariat a 
mis hypothèque, ne peut faire autrement que de 
soutenir les mineurs, mais tjue oeux-ci ne doivent 
pas se départir de leur attitude énergique. 

Après lui. le citoyen "Veguise, développant l'his­
torique de la grève, venge Basly de l'infâme cam­
pagne dirigée contre lui et ies mineurs par le Pro­
grès du JVurd. 

fl montre par le choix que le syndicat d'Anzin a 
fait du vaillant champion de l'idée syndicale, que 
l'union des prolétaires du pays noir est de plus 
ea plus étroite, ce qui est un gage assuré «lu 
succès. 

Il analyse enfin l'œuvre néfaste, et heureuse­
ment avortée, des syndicats jaunes, et cède la pa­
role ù Proer. 

Celui-ci clôt la réunion en quelques mots pleins 
de verve, où 11 fait clairement voir, sous les me­
nées des compagnies, les louches agissements 
des réactionnaires, et assure les grévistes dé la 
solidarité de tout le prolétariat, debout en face 
du capitalisme. 

Aucun contradicteur n'ayant osé affronter la 
tribune, l'ordre du jour suivant, mis aux voix, 
es' voté à l'unanimité • 

« Les mineurs d'Anzin. réunis au nombre de 
700, le 1er novembre 1802, après avoir eniendu les 
citoyens Thiétart, Tabary. Déguise et Proer, ap­
prouvent leurs déclarations, » 

» Ils remercient les citoyens Basly, Briand, Jau­
rès et Selle de leur intervention au Parlement, 

» Ils assurent en particulier le citoyen Baslv de 
la confiance qu'ils ont qu'il remplira, au mieux 
des intérêts de la corporation, le mandat è lui 
confié par le Syndicat, 

- Ils flétrissent l'attitude de la presse capitaliste, 
et en particulier celle du Progrès du Nord et de 
son rédacteur, M. Lagrillière-Beauclerc, qui, tra­
hissant le parti démocratique dont II se recom­
mande, fait le jeu des pires adversaires de la 
République et des travailleurs, 
"._» Ils félicitent les dockers de Dunkerque de 
leur manifestation de solidarité, et s'engagent, 
comme par le passé, à maintenir la grève et à ré­
sister jusqu'à, ce qu'ils aient obtenu satisfaction. » 

La séance est levée au milieu d'un grand en­
thousiasme, et aux cris de « Vive la grève ! Vive 
le syndicat I 

LANOIR A VALENCIENNES 
A en croire un de nos confrères, l'homme jaune 

se serait enfin risqué à débarquer dans le bassin. 
Les pommes ou les poires cuites vont renchérir. 
Mais gare a la caisse de Casimir ! 

LE FEU A LA FOSSE DUTEMPLE 
Hier matin, un soldat de faction à la fosse Du-

t ample, située sur le territoire de Valenciennes, a 
constaté un commencement d'incendie, dans un 
déversoir, en planchas, a l'extrémité duquel ar­
rive le charbon crSdé. 

Des bottes de paille avaient été déposées de 
façon à communiquer le feu. 

DKUX JAUNES QUI S'ARMENT 
Deldetnme Ernest dit VCoule, et Frigart Emile 

dit Min Osiau sont deux «jaunes » de Denain qui 
ne manquant pas d'un certain culot. 

Samedi, vers midi, au plus fort de la réunion 
île Bexunt au Bar du Tru/aii, salle du Syndicat 
ctniral ils" sont venus, ostensiblement acheter chez 
l'armurier dont la maison est contiguè' à la salle 
de réunion, deux revolvers et une boîte de balles. 

Les grévistes, bons garçons, ont méprise la 
provocation de ces deux misérables et les ont dé­
daigneusement laissés passer. 

Et l'on parle de provocations des rouges ! 

MANEIYR£S DE LÀ DIBMÈRK HEURE 
CAMARADES MINEUBS,*ATTENTION 1 

A cette grève générale des mineurs qui fait 
l'admiration de tous les hommes conscients 
par le calme et la volonté de persévérance 
des ouvriers, il ne manquait que les Manœu­
vres de la Dernière Heure. 

Les représentants des richissimes Com­
pagnies se réuniront aujourd'hui à Lille avec 
les délégués dos syndicats ouvriers. De cette 
consultation, il en ressortira lu légitimité des 
revendications des grévistes. 

Les Compagnies le savent d'avance et pour 
éviter toute concession, elles n'ont pas reculé 
devant de lâches manœuvres de Dernière 
Heure. 

La nuit dernière, des milliers do circulai­
res ont été distribuées dans tout le bassin 
d'Anzin et du Nord pour engager les ouvriers 
a reprendre le travail. 

Tout y est dans cette circulaire : la calom­
nie au syndicat rouge, îftTnenace de renvoi 
aux ouvriers qui ne reprendront pas le tra­
vail de suite, les fausses et mensongères 
promesses, etc. 

Elle est l'œuvre des Compagnies et porto 
la signature du sieur Luuoir, de Ddhaye iX 
autres malheureux renégats. 

Les grévistes ne se laisseront pas prendre 
par les promesses ni intimider par les me­
naces. 

Ils savent que s'ils reprenaient le travail il 
en serait bien vite fait de leurs revendications 
et qu'ils n'obtiendraient aucune améliora— 
tioo. 

Corifia»*ls en leurs, délégués, ils attendront 
1 entrevuo de Lille et la sentence de l'arbitre, 
et ne descendront à la fosse quaprès le si­
gnal donné par le syndicat 

Non ; les grévistes n'écouteront pas les 
Lanoir et Cie, et ce faisant ils montreront 
qu'ils sont des hommes libres, unis autoui 
de leur bannière syndicale, et sachant lutter 
jusqu'au bout pour le bon droit contre le 
mauvais vouloir du eapilai. 

Ils ne reprendront le pic qu'après victoire, 
et au cri do ; Vive le Syndicat .' A bas 'ea 
jaunes ! 

Bassin du Nord 
DANS L'ARRONDISSEMENT DE DOUAI 
Voici le texte d'un manifeste lancé par le 

Syndicat des Mineurs du Nord et placardé, 
hier samedi dans toutes les communes inté­
ressées. Comme un le verra, ce manifeste ré­
sume admirablement la situation actuelle et 
donnera, comprendre ce que doit-étre celle de 
demain. 

CHAMBRE SYNDICALE 
DES OUVRIERS MINEURS DU NORD 

Camarades mineurs et assimilés, 
Nous croyons de notre devoir de vous 

adresser cet appel pour vous dire combien 
vous devez redoubler de courage et d ardeur 
dans ia lutte que vous av«j efUreyrxse pour 
réclamer de vos patrons une meilleure répar­
tition de vos salaires. Vous avez pu consta­
ter avec quelle lenteur les compagnies ont 
répondu à la demande de conciliation que 
leur avaient adressée le» Syndicats du Nord 
et du Pas-de-Calais. Cette lenteur n'avait 
d'autre but que de jeter le découragement 
dans nos rangs. 

Vous ne vous y êtes pas laissés prendre. 
Avec calme et aussi avec une grande fer­

meté vous avez déjoué toutes les manœu­
vres, habilement mises en usage par les 
agents des Compagnies. 

Nous vous engageons vivement à conti­
nuer d'agir ainsi jusqu'à, complète victoire. 

Vous avez pu voir, qu'après ies brillantes 
interpellations de Driant, Basly, Jaurès, la 
Chambre a voté un ordre du jour donnant 
pouvoir au président du Conseil des minis­
tres de faire accepter l'arbitrage par les Com­
pagnies. Actuellement les négociations sui­
vent leur cours. 

Uuand vous lirez ce» lignes, les délégués, 
patrons et ouvriers, du Pas-de-Calais se se­
ront déjà réunis. 

En ce qui concerne les patrons du Nord, 
nous connaissons leur réponse publiée dans 
les journaux d'aujourd'hui : ils ont fait choix 
de leurs délégués. 

L'entrevue aura lieu dimanche, à Lille, a 
deux heures. 

Nous n'attachons aucune importance au 
passage de la lettre des patrons relative aux 
non-syndiqués et aux Jaunes ; Jes non-
syndiqués sont peu nombreux et ils sont avec 
nous, tout le prouve : les Jaunes sont moins 
nombreux encore, bien qu'ils comptent dans 
leur sein des membres soi-disant bienfai­
teurs, qui n ont jamais travaillé à la mine. 

Jamais, dans les entrevues, d'Arras anté­
rieures à ce jour, il n'a été fait état mention 
de ces catégories et on a pu constater que,, 
chaque fois qu'on a accordé satisfaction aux 
mineurs, le lendemain, sur un signe des dé­
légués du syndicat, tout le monde iftntrait 
au travail. 

Si les patrons le veulent, il en sera encore 
de même cette fois-ci. 

Citoyens, 
La victoire est proche 1 Pte d« défaillance ! 

Pas de défections I 

Nous sasvons que vous avez à résister au 
racolage et aux menaces des agents de cer­
taines compagnies. Ceux qui depuis quelques 
jours ont pu céder à la pression de ces agents 
reprennent déjà possession d'eux-mêmes. 

Courage ! Encore quelques jours de grève, 
la victoire est à ca prix ! 

Quoiqu'il arrive ne faiblissez pas : atten­
dez le mot d'ordre de votre syndioat. 

Pour le Conseil d'Administration : 
Chartes LANCELLE. Cons;tanl BEB-
ÏIAUX, Auguste DEFONTAINE, et 
Charles GONIAUX". 

A Dechy 
Le citoyen Lancelle a fait hier à Dechy, salle 

Défontahie. à cinq heures du soir. un« réunion à 
laquelle assistaient plus de 30n myieurs. Le ci­
toyen Défontaine Auguste, présidait. L'ordre du 
jour suivant a été adopté à l'unanimité : 

« Les mineurs de Derhy et environs, réunis 
salle Défontaine, au nombre de 300. après avoir 
entendu les orateurs ,les remerrienl le leur bonne 
parole et s'engagent à ne reprendre le travail que 
lorsque le signal de lu reprise sera donné par le 
syndicat : 

» Flétrissent énergiqueent la honteuse attitude 
du Propres du .\'oru a leur égard et vouent au 
mépris de la classe ouvrière les attaques e( les 
mensonges odieux de son rédacteur Kl. l.acril 
lière-Beiuclere, dirigés contre les lutteurs' dans 
la personne du citoyen Basly : 

• Remercient leurs camarades, ies dockers de 
Dunkerque de leur magnifique élan de solidarité, 
et se séparent uux cris de : « Vive Basly ! Vive 
Guiuaux 1 Vive le Sj ndicat ! Vive la grève ! » 

AVIS DU SYNDICAT 
La chambre syndicale dea ouvriers mineurs du 

Nord prévient les secrétaires do section que si 
des orateurs font défaut aux réunions annoncées 
pour aujourd'hui duuanclie 2 novembre, la raase 
en devra être attribuée a l'entrevue qui doit avoir 
lieu aujourd'hui à Lille enlre patrons et ouvriers. 
Elle prie, en conséquence, les chefs de sections 
do faire pour le mieux. 

POUR LES GREVISTES 
Le Conseil d'administration du Syndicat des 

mineurs du Nord a l'honneur de porter à la con­
naissance du public qu'aucune liste de souscrip­
tion n'est mise en circulation actuellementr en 
laveur des grévistes et prie le public de faire sun-
naftre au citoyen I.csne Arnedéc. de Dcrignies, 
ceux qui se permettraient d'user de ce procédé. 

Pour le secrétjLTe et par ordre : 
LESNE Amédée. 

Réunions et Conférences 
Dans le Pas-de-Calais 
DIMANCHE 2 NOVEMBRE 

'Al AUCHV-I.I.Z-I.A-BASSEE, salle veuve 
Bœuf, à 3 heures du soir. Orateur : LEMAL. 

A LOOS, fosse numéro 5, à 7 heures Uu 
soir, salle Lemal. Orateur : LEMAL. 

A HENIN-LIETARD, à 6 heures du sot?; 
salle Crépin. Orateur : LERNOULD. 

A « LA PARISIENNE », à 4 heures, salle 
Browet Orateur : LERNOULD. 

A A.NNŒULL1N, au Klarais, à 2 heures et 
demie du soir. Orateur : L.AMENDIN. 

A WTNGLES. à 4 heures et demie. Ora­
teur : LVMENDIN". 

A MERICOURT-CORONS, salle Hav, à 10 
heures du matin. Orateur : BEUGNET. 

A NOUMEA, à 3 heures du soir. Orateur : 
BEUGNET. 

A LIEVIN, à 6 heures du soir. Orateur : 
BEUGNET. 

A 0IGNIES, salle Cachera, à 3 heures du 
soir. Onateur : SBIJ.IKR. 

A CARVIN, à 7 heures du soir. Orateur : 
SELUER. 

A R1MBERT-LEZ-AUCHEL, à 3 heures. 
Orateur : CADOT. 

A AUCHEL, à 6 heures du soir. Orateur : 
CADOT. 

A L\BOURSE, salle Hennedouehe, & 3 
heures du soir. Orateur : GUIDEZ. 

A NŒUX-LES-MINES, salie Lenfant, A 5 
heures du soir. Orateur : GUIDEZ. 

A VERMELLES, à 2 heures, salle Félix. 
Orateur : SORRIAUX. 

AUX BREBIS, salle Amoravain, à 4 heu­
res. Orateur : SORRIAUX. 

A KOUQUIERES-LEZ-LENS, à 3 heures. 
Orateur : CORDIER. 

A BILLY-MONT1GNY, à 5 heures et de­
mie. Orateur : CORDIER. 

A LENS, à 8 heures du soir, salle Durieux. 
Orateurs : LAMENDIN et BEUGNET. 

LUNDI 3 NOVEMBRE 

A SALLAUM1NES, à 10 heures du matin. 
Orateur : EVRARD. 

Dans le Nord 
DIMANCHE 2 NOVEMBRE 

A COURCELLES-LEZ-LENS, à midi. Ora­
teur : LESNE Eugène. 

A LEFOREST, à 5 heures au soir. Orateur: 
LESNE Eugène. 

A ROOST-W ARENDIN. à midi, salle Au-
tem. Orateurs : LEPRETRE Jean-Baptiste et 
DEFONTAINE. 

A WAZIER3, à 5 heures du soir. Orateurs : 
LAGNEAU et BEAUMONT. 

A DECHY, à 4 heures du soir. Orateurs : 
DEFONTAINE et BERTIAUX. 

A PECQUENCOURT, à 10 heures du ma­
tin. Orateur : GONIAUX. 

A BRUILLES, à midi. Orateur : GONIAUX. 
A RIEULAY, à 1 heure très précise. Ora­

teur GONIAUX. 
A SIN-LE-NOBLE, à 7 heures du soir. 

Orateur : GONIAUX. 

A LALLAING, à midi. Orateur : LANCEL­
LE Charles. 

A VRED, à 4 heures du soir. Orateur : 
LANCELLE Charles. 

A ONNAING, à 5 heures du soir, salon de 
la Montagne. Orateurs : BLOIS, délégué mi­
neur et Louis PROER. 

A A NICHE, à 5 heures du soir. Orateur : 
GAHIDE. 

A SOMAIN, à 7 heures du soir. Orateur : 
L. GAHIDE. 

A ABSCON, à 5 heures du soir, salon Des-
pretz. Oraleuis : DEGUISE, rédacteur au 
Réveil du Nord, et BLEUZET. 

A LOURCHES, à 10 heures du matin, salon 
du Syndicat. Orateur : PREVOT. « 

A FRESNES (Trieu), salon Hurbain, à cinq 
heures du soir. Orateur TABARY. 

A PETITE-FORET, salon Bisiaux, à cinq 
heures du soir, orateurs : THIETARD, DE­
GUISE et M. LEPEZ, député. 

A VIGOIGNE, grand salon, à dix heures 
du matin. Orateurs : DURRE et M. LEPEZ, 
député. 

LUNDI 3 NOVEMBRE 
AU MONT DES BRUYERES, à 5 heures du 

soir. Orateur : THIETARD. 
Les citoyennes sont spécialement invitées. 
A RIEL'-DE-CONDE, à 5 heures du soir. 

Orateurs : BLOIS et Louis PROER. 
A FENALN, a 10 heures du matin. Ora­

teurs : MENU et plusieurs délégués du syn­
dicat. 

A YIELX-CONDE, à 4 heures du soir.Ora-
leur : Dr DBSMQNS, rédacteur uu Rctieit du 
.Yorrf. 

A VTCQ- à â heures du soir. Orateur : 
BEAUVOIS. 

A ANZIN, à 11 heures du matin, salon 
Boussingault. Orateur ; PODEV1N. 

Dans les autres Bassins 
DANS LA LOIRE 

SaiM-Etienne, V novembre. — Dans une 
réunion tenue aujourd'hui, les grévistes ont 
voté un oi-dre du jour félicitant le Comité fé­
déral de son attitude et s engageant à ne re­
prendre le travail qu'après avoir obtenu 
complète satisfaction. Ils voilent au mépris 
public la réponse des Compagnies préten­
dant qu'aucune réclamation n'avait été faite 
par les ouvriers avant ia grève, alors que 
ces même? Compagnies, en juin dernier, dé­
noncèrent la sentence arbitrale et retirèrent 
sur leur salaire 6 peur cent aux ouvriers, sans 
accepter aucune discussion avec le Comité 
fédéral . 

nement transmis à lai Chambré des» mise» 
en accusation. 

On sait que la cassette, retrouvée dans la 
fond du canal, après bien des recherches en 
face du magasin aux fourrages, devait con« 
tenir 2,600 fr.; or, on se rappelle qu'elle ne\ 
contenait aucune somme d'argent. 

ENFANT ENLEVÉ PAR UN DMESfijjVE 
A TEMPLEUVE 

Arrestation du domestique qui avoue avoir 
tué l'enfant. 

Le 5 octobre dernier, un domestique, Yvon 
Derick, occupé à la ferme exploitée par les 
époux Legrand. à Ternpleuve, disparaissait 
subitement ainsi que le jeune Arthur L e -
gi and, âgé de quatre ans, qu'il avait emmené 
avec lui. 

Depuis cette époque, toutes les neefierehes 
faites pour les retrouver sont restées infruc-
tupuses. Le domestique de ferme quton avait 
aperçu à Chercq, puis à Tournai était depuis 
reste introuvable, quand,, jeudi dernier, vers 
six heures du soir, Mme Derfbeck, cabaretière 
au faubourg Saint-Martin, ne fut pas peu sur­
prise en reconnaissant, dans la personne 
d'un passant, Yvon Derictt, que l'on recher­
chait activement Elle avertit aussitôt ses 
fils qui tiennent une maréchalerie près de sa 
maison, et leur désigna celui qui avait attiré 
si vivement son attention. Les fils Delbeck 
n eurent aucun doute sur la véracité des faits 
qu'alléguait leur mère, et, sons perdre un 
instant, l'uni d'eux s'en fut avertir le garde-
champétre et la police qui arrivèrent aussitôt 
et arrêtèrent Derick à quelques pas de là. 

Ce dernier ne fit aucune résistance ; il fut 
conduit à l'estaminet Delbeck où il fut gardé 
à vue jusqu'à ce qu'une voiture vint le quérir 
pour le mener à la police. 

Le bruit de l'arrestation s'était vite répan­
du en ville et une faute nombreuse, malgré 
le mauvais temps, stationnait déjà devant !e 
bureau de police, rue Gurnier. lorsque le pri­
sonnier y arriva, escorte de deux agents. »1. 
Coppez, juge de paix à Ternpleuve, M. le juge 
d'instruction Bertouilie et M. Delcourt. com­
missaire de police, lui firent subir les pre­
miers interrogatoires. 

Yvon Derick. avoua cyniquement qu'il 
avait tué l'enfant Legrand et qu ensuite, son 
forfait accompli, il avait jeté l'innocente vic­
time dans un étang à Ternpleuve. 

Deux agents ont fait monter lassassin 
dans la voiture et lotit mené à la prison de 
Tournai, tandis q i e la foule menaçante vou­
lait se précipiter sur la voiture aux cris de : 
« A mort ! A mort ! » 

Le vol du cirqite Oeesck à Douai 
Les auteurs du vol d'une somme de 4.800 

francs, y comprise la valeur des bijoux sous­
traits au préjudice du cirque Decock, ies 
nommés Féron et Herbaux, ont comparu un« 
dernière fois, hier après-midi devant le juge 
d'instruction. Le dossier sera très prochui-

Vendredi matin, une certaine effervescénîîé 
se manifestait parmi les malheureux exploi-i 
tés du tissage Hendrick de Caudry. C'ësl 
qu'ils s'élnient aperçu, ces pauvres, qu'on ve­
nait de faire subir à leurs salaires de faminej 
une nouvelle diminution et ce, sans les pré­
venir. 

Quand, il y a trots ans, les ouvriers de ca 
bagne firent grève pendant trois mois, pour, 
ne pas conduire quatre métiers à la luis, las 
patrons disaient à qui voulaient ies enten­
dre — et nous fûmes du nombre — que leurs, 
ouvriers avaient tort, que les articles en coton 
qu'on mettait sur ces métiers seraient très 
légers, que l'ouvrier u aurait pas plus de pei­
ne à conduire ces quatre métiers que deux; 
autres et quil pourrait gagner jusque cinq) 
flancs par jour. 

Les tisseurs, comme nous, du reste, sa­
vaient très bien que c'étaient là des boni-
mente, que l'on nous permette l'expression, 
et, c est parce qu'ils ne les croyaient p e * 
qu'ils luttèrent aussi longtemps. Ils avaient 
bien raison de ne pas y croire, car. il y ai 
longtemps que les Dations se sont chargés de 
démentir par les faits ce qu'ils avançais*! 
alors. 

Non seulement tes ouvriers n'ont jamais 
gagné les somme» que l'on faisait miroiter, 
à leurs veux, mais on leur a changé le tra­
vail tout en leur laissant les quatre métiers» 
et aujourd'hui, c'est à peine s'ils peuvent arri­
ver à une mnyenne de DEUX FRANCS par 
jour, en travaillant comme de véritables mer. 
cenaires, qu'ils sont du reste. 

C'est à la suite d'une diminution nouvelle 
sur ces articles, que les ouvriers ont décidé, 
d'un commun accord, de ne pas rentrer à l's> 
lelier vendredi après-midi. 
a^mms——sa———^——<—É»»T 

Dernière 
Heure 

M. Bérard à Marseille 
Marseille, 1" novembre. — M. Berrfrd!,. 

sous-secrétaire d'Etat aux postes et télégra­
phes, accompagné de M. Salomon, son chqfc 
de cabinet et de M. Saint, chef de cabinet c™ 
ministère du commerce, représentant M. 
Trouillot est arrivé ce matin par le rapide d* 
1U h. 40. 

Il a été salué à la gare par le préfet, MM. 
Chamot, maire de Marseille ; Labadllle, di­
recteur des postes et télégraphes, le haut 
personnel et les membres de la fédération 
postale. 

A 11 heures, il a été reçu dans le salon 
d'attente de l i e classe de la gare par diver­
ses délégations. 

A une heure a eu lieu un grand banquet 
officiel donné par la chambre de la fédéra» 
tton postale. 

M. Bérard, dans un discours fort applaudi; 
prit l'engagement de travailler énergirjue— 
mont à I amélioration du sort du personnel 
des postes. 

M. Bérard se rendit ensuite au punch d'hon 
neur offert par le parti radical et socialiste. 
Dans un nouveau discours également très1 

applaudi, M. Bérard dit que le ministère ferai 
son devoir dans la voie qu'il s'est tracée ; i l 
lo fera sons faiblesse, sans violences ; il i& 
fera sans reculer jamais. 

L'orateur termine en recommandant l 'u­
nion de tous les républicains démocrates, 
car c'est par i union républicaine que la Ré­
publique vivra. C est contre le cléricalisme 
quil faut être fort. 

M. Bérard espère que la loi Falloux sera 
bientôt déliiulivement brisée, ce qui sera le 
triomphe des idées de la démocratie anticle» 
ri en le. 

Une longue ovation a été faite à l'orateur. 

La grève des nusideas de Paris 
Paris, 1" novembre. — Il ne reste plus, t0 

matin, que trois directeurs de coneeHs» 
n'ayant pas encore donné leur adhésion a la 
chambre syndicale des musiciens ; MM. 
Oller, Cerrard-Dorfeuil, Pacra, auxquels ap­
partiennent le Moulin-Rouge, le Concert Ps>-
risieij, la Grillé Montparnasse, la Fourmi 1» 
Mésange, , : la propriétaire de la Galté Ro-
chechouart. I 

Quelques cafés oii-l'on donnait des au/H-
tions symphoniques n'ont pas encore faM 
connaître leur décision ; mais il est proeec 
ble que les dernières résistances tomberont1 

aujourd'hui. 
Ce sera donc la fin de la grève et tout ren* 

trerait dans l'ordre S'il ne restait un incident 
a régler : celui des musiciens qui avant ces­
sé le travail n'ont pas été repris dans les éta­
blissements où ils jouaient. 

— Ils sont environ deux cent trente, non* 
dit-on au syndicat rouge, mais nous nous em­
ployons à les faire réintégrer ou à leur tre»-
ver une situation équivalente et nous espé­
rons qu'ils n'auront pas longtemps à souffrb 
d'avoir combattu avec nous.' » 
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BORGIA! 
Grand Roman Populaire 

Michel ZEVACO 

XXXVi 

Le philtre d'amour 

, Ce Bras qu'il venait de toucher était froid, 
H- de cette froideur glaciale qu'ont les cada-
• P * S . De cette bouche qu'il cherchait, aucun 
souffle ne s'exhalait. 

U recula et regarda : 
L'immobilité de la jeune fille était abso­

lue. 
• Les lignes du corps devinées sous la cou­

verture avaient une raideur à laquelle il était 
Impossible de se méprendre... 

Stupide d'étonnement et d'épouvante, il re­
cula encore, jusqu'au pied eu ht, et saisit le 
llambean. : • ' ' :\ 

Mais il n'osa pas, tout da autf*, éclairer le 
(yjsage... 

Il attendit une minute, cherchant à domp­
ter l'impression nerveuse qui le faisait gre­
lotter ... 

Enfin, plus sûr de lui, il s'avança. 
La lumière tomba sur le visage de le For-

narina... 
Borgia étouffa une exclamation d horreur 

jjji^^y^iaM & 8 a gorge ; J* jeupe fille était 

morte 
Ses yeux entr'ouverts étaient déjà vitreux ; 

une pâleur de cire avait blanchi les chairs, 
et les lèvres, légèrement retroussées par le 
rictus de la mort, laissaient voir ses petites 
dents nacrées. 

Il souleva le bras- :»ce bras fetomba lourrîe-
ment. 

Il se pencha sur le sein cherchant à sur­
prendre un dernier vestige de vie : le coeur 
ne battait plus. 

Alors, brusquement comme s'il eût craint 
d'être surpris dans un assassinat, Borgia étei­
gnit le flambeau... 

Mais, aussitôt, les ténèbres le remplirent 
d'horreur... 

Sa main laissa échapper le flambeau... H 
recula jusqu'à la porte, respirant à peine... 
et ce ne fut qu'an moment où il l'eut fran­
chie qu'il reprit peu à peu possession de lui-
même..., 

Pendant un laps da temps qui lui parut 
durer une heure mais qui fut en réalité de 
quelques minutes, il demeura là, contre cette 
porte, écrasé, surtout, par l'étonnement... 

Enfin, il ae remit 
Soigneusement, il referma la porte et mit 

la clef dans sa poche. 
Puis U s e s alla, croyant marcher très vite, 

essayant de raisonner :' 
— Elle est morte... Comment! Elle est 

morte?... C'est pourtant vrai... Le philtre! 
Allons, c'est moi qui l'ai tuée... J'aurai eu 
la main lourde... La vieille m'avait dit trois 
gouttes... Morte!... Est-ce possible!... Qui 
sait s'il n'y a pas un contre-poison... qui sait 
s'il n'est pas temps encore.- Morte I... S'il y 
a un contre-poison, la Maga seule peut le con­
naître... „ , 

Une minute plua tard, il courait ver» le 
gouffre de l'Anio. 

L'air du dehors le calma un peu. 
Et JfifsgVtU arriva a ia cayerae, U i t o i t 

revenu à cette froideur calculataice qui était 
sa grande force. 

La Maga l'attendait peut-être. *• 
Car elle était à l'entrée de sa grotte, regar­

dant fixement dans la nuit. 
— Maga, fit aussitôt le vieux Borgia, il est 

arrivé une chose grave. Peut-être a-t-on ver­
sé plus que tu n'avais indiqué— peut-êtte. 
toi-même t'es-tu trompée dans le dosage de 
ton philtre... Quoi qu'il en soit, la jeune ftUe 
est malade, très maiade... Tu dois avoir un 
contee-poison 1— 

— Ah I Elle est malade ?... Elle souSre 
beaucoup ?... 

— Je ne sais, Maga ; elle se meurt... 'Ajs-
tu le contre-poison,?... 

— Elle se meurt? Seulement cela? 
— Maga ! Le contre-poison, de ton philtre 

d'enfer. ! L'as-tu ?... 
— Souvent ces philtres jouent ainsi un 

mauvais tour à. celui qui les emploie... On 
se penche sur la femme idolâtrée.... on saisit 
à plein bras cette chair dorée, et on s'aper­
çoit alors aveo épouvante qu'on enlace un 
cadavre. 

— Maga! gronda le vieux Borgia en> se­
couant le bras de l'étrange sorcière qui, de­
vant la catastrophe gardait un calme singu­
lier. Maga ! tu n'entends donc pas ? Je te dis 
qu'elle se meurt! Je te dis que je l'ai laissée 
pour morte !.... As-tu le contre-poison ?... Le 
contre-poison de ton philtre ! 

— Alors, ne dites pas qu'elle est mourauio, 
dites qu'elle est morte .'... 

— Et le contre-poison !... 
— Avez-vou» vu ses yeux ? C^mmant'scHVt-

ils. Répondez, maître. 
— Vitreux... sans regard. 
—L Et sa bouche ? Avez-vous remarqué sa 

bouche ? 
— Retroussée..., les lèvres livides, tor­

dues... 
— EjQjcrjjre une .quea.tjojri... Les ntaina ? 

avez-vous fait attention, aux ongles ? 
— Les ongles sont cernés de bleu... Le 

contre-poison, Maga 1 Je suis sur qu'il est 
temps encore de la sauver. 

La vieille hocha la tête et dit nettement : 
— Oui. 
— Ah ! Et le contre-poison ? Tu l'as ? II 

est impossible que tu ne l'aies pas... Tu l'a*, 
nCest-ce pas ? 

— Oui. 
Le vieux Borgiat eut un profond soupir de 

soulagement 
— Vite ! Yvonne !... 
— Non ! répondit la Magai 
Le pape demeura un instant sans voix. 

'Le cfctoc qu'il reçut fut peut-être plus imprévu, 
plus terrible que celui de tout à l'heure. 11 
ne comprenait pas. La jeune fille empoison­
née mourait : bien ! Maïs la vieille avait le 
couine-poison qui pouvait encore ressusciter 
le cadavre. Il le lui demandait et elle disait . 
» Non ! » Qu'est-ce que cela voulait dire ?... 

— "Soyons, Maga, fit-il, croyant avoir trou­
vé l'explication, reviens à toi. Tu es dans 
un moinent de folie... mais il faut sauver 
cette e«*ant.. 

Elte secoua la tête et dit : 
— Jamais je ne fus moins folle, Borgia ! 
Le pape Irissonna. C'était la premftre fois 

que la Maga lui donnait son nom. II eut le 
pressentiment qu'un malheur allait fendre 
sur lui. 

— Et«tu ne veux pas me donner le contre­
poison 1... Pourquoi ? 

— Parce que je veux que tu souffres, Ro-* & !... _ t t o fois, Borgia fut épouvanté. 
La voix de la Maga se transformait.. 

Cette voix il lui semblait qu'il la connaissait. 
Où ?... Quand l'avait-il entendue ?... 

Il recula de deux ou trois pas, comme s'il 
eût vu un fantôme. 

• — T»»ne yeux pas sauver cette maJheu-^Ua9 

reuse ? balbutia-t-il, pantelant sous l'étreinte 
d'une terreur inconnue. 

— Non. Rodrigue, répondit la Maga qui, 
de son côté, s'était reculée vers le fond ôe 
la caverne, de sorte que Borgia» ne la voyait 
presque plus. Non ! Je ne veux pas sauver 
l'enfant... parce que je te connais ! 

— Tu me connais ? répéta-t-il hébété. 
Et je la connais, elle aussi !... Ecoute, 

Rodrigue ! Il y a seize ans, cette jeune fiUa 
fut exposée sûr les marches de l'église des 
Anges... Sa mère, lâche et criminelle... fct 
pouvait-elle ne pas être criminelle puisqu'elle 
était à toi 1... sa mère Taisait abandonnée... 
entends-tu !... 

— L'église des Anges ! bégaya le pape... 
Oh ! Je me souviens !... Je me souviens 1... 
La mère... c'était... 

La mère, c'était la comtesse Aima, ta 
maîtresse... et l'enfant exposée, l'enfant que 
j'ai recueillie... l'enfant que le souffle impur 
de ton désir a failli flétrir... l'enfant que tu 
as" assassinée, Borgia, c'est ta fille. 

Le pape trébucha... ses jambes se dér> 
traient sous lui... La voix sinistre de la Maga 
lui entrait dans la tête comme une vrlSe 
chauffée ù b l a n c . 

Ma fille '• murmura-t-il. 
Et maintenant, veux-tu savoir, Rodri­

gue, pourquoi, pouvant la sauver, je ne la 
sauve pas '?... Veux-tu savoir ?... 

Maie Borgi* n'écoutait plue, n'entendait 
plu». 

Ivre d'épouvante et d'horreur, H s'était 
glissé hors de la caverne et se sauvait, au 
hasard, courbé, chancelant^ répétant avue 
une obstination de folie le mot qui avait frap­
pé son esprit : 

— Ma mie !... Ma fille !... 
— C'est le commencement du châtiment ! 

murmura Rosa Vanozzo. 
Penchée en avant, elle écoutait ardemment 

plaintes et les gémissements du v ie jx . 

Borgia, qui, peu à peu, s'éteignirent au inia 
dans la nuit... 

XXV VI 
f 

Le pén» 
Rottrigne Borgia erra pendant plvIs«J'fl!S» 

heure» dans la montagne, se déchirant iacT 
moins aux buissons, enjambant des blocs) de» 
rochers... 

On l'eût bien étonné le lendemain en- loi ' 
montrant le chemin qu'il avait pareonru. 

Cette courte dams la nuit fit tomber s e s 
exaltation nerveuse. 

L'impression d'horreur se disefpe, pe» ft 
peu. 

Cette ûme viofertte pouvait d'ailleurs H»»-
ver impunément l'assaut des sentiments er ' 
trêmes. Elle s'y jouait à l'aise, comme lés 
grands albatros parmi les tempêtes. 

Le raisonnement et le calcul ne tardèrent 
pas à remplacer en son esprit le» surexcita» 
tions qu'il avait subies. 

II n'était pas homme à gémir longtemps — 
et le cri que la nature lui avait arraché, il 
arriva assez vite à l'étouffer. 

De toute cette émotion qui l'avait presque' 
terrassé, il ne reste, bientôt plus qu'tm étna-
nemënt, une sorte de stupeur maladive. 

U étudia froidement la fatalité qui le fai­
sait se heurter presque aux mêmes heures h 
cette famille des Aima- dressée comme m» 
obstacle insurmontable devant la fortune dus 
Borgia. 

Ainsi, en quelques jours, il avait tué M 
mère et la fille. 

La comtesse Aima, empoisonnée par la 
croix que lui avait remise César, sa fille eu» 
poi sonnée par le philtre que lui-même avuif 
versé 1 

v-'' (A suivre.} 


